
Ramzy, 5 ans
C’est un petit garçon plein de malice et d’éveil qui

s’est hasardé, dès le cinquième jour du Ramadan, à
entamer une expérience unique pour ses deux
parents fiers de leur petit «cookie». Sa maman,
Ludmila, ne cache pas son admiration face à l’initiati-
ve totalement personnelle de son petit garçon de
quatre ans et demi :  «Ce jour-là, Ramzy s’est réveillé
à 7h, a ouvert le frigidaire, en a sorti un flan et en a
mangé la moitié. Il s’est ensuite dirigé vers sa
chambre pour jouer, regarder la télé ou feuilleter des
livres. Au début, je n’ai pas fait attention, tout avait l’air
normal sauf que mon petit n’avait pas réclamé de
déjeuner, il l’avait même refusé quand je lui ai propo-
sé son assiette. 

Prise par les tâches ménagères et par sa petite
sœur, je n’ai pas vu le temps passer, quand, vers
17h30, j’ai vu mon bébé accourir vers moi pour m’an-
noncer  tout de go : ‘’Ce carême me fatigue, il me fait
mal au ventre.’’ C’est là que j’ai compris que mon
ange nous avait courageusement imités en s’abste-
nant de manger durant toute la journée. 

Il est vrai qu’il s’est ensuite rué sur son flan pour le
finir, mais le fait d’avoir eu le cran de jeûner me rend
tellement fière et me rappelle que mon petit chou est
devenu grand.»  Une journée bien chargée pour cet
enfant qui a tenu à l’achever  après cette pause flan.
Il s’est ensuite rattrapé avec les boureks et les
amuse-bouche du f’tour que sa maman lui a spéciale-
ment confectionnés.

Manel, 7 ans
Pour cette petite fille, aînée de trois frères et  ins-

crite en deuxième année primaire, l’expérience du
jeûne a failli tourner au drame. En raison de la chaleur
insoutenable, même pour les adultes, et les journées
trop longues, laisser un enfant se priver d’eau et de
nourriture n’est pas conseillé, voire proscrit pour une
certaine catégorie d’enfants frêles et fragiles. 

Sa maman, Lydia, nous raconte, toujours cho-
quée, comment s’est achevée une journée qui était
censée être une fête pour toute la famille. «Manel
avait décidé ce jour-là de jeûner pour la première fois.
Elle s’est donc levée à 3h pour prendre un couscous
aux raisins secs ainsi que d’autres sucreries qui lui
auraient évité les creux durant la longue journée qui
s’annonçait. Son père et moi n’avions aucune objec-
tion à cette courageuse initiative puisque nos tradi-

tions de musulmans
encouragent les
parents à habituer
leurs enfants au jeûne
du mois de Ramadan.
Et même si jeûner en
été est assez difficile,
je n’ai, à aucun
moment, cru  mal faire
en laissant ma fille ten-
ter cette pieuse expé-
rience. Durant la jour-
née de son jeûne, Manel a demandé toutes sortes de
plats et de sucreries ; une chorba rouge au tlitli, des
boulettes de viandes, du flan, de la glace et des tar-
telettes aux fruits que son papa et moi avons réunis
tant bien que mal pour les lui présenter sur la table du
dîner. Cependant, vers 19h30, soit une demi-heure
avant la rupture du jeûne, ma petite s’est mise sur son
lit pour un petit somme, pensais-je. Mais à 20h,
quand je suis allée la réveiller, elle ne voulait rien

entendre et restait endormie, certainement trop affai-
blie par cette rude journée. Heureusement que son
état n’a pas été grave, puisqu’elle s’est enfin levée
pour rompre le jeûne mais la pauvre n’a pu savourer
aucun des mets que je lui avais tendrement préparés
et est restée malade durant trois jours.»  

Une expérience assez douloureuse pour ces
parents qui se sont promis de ne plus laisser leurs
enfants, tant qu’ils sont jeunes, jeûner en été, fusse-
t-il au détriment des bonnes habitudes musulmanes.

Sofiane, 11 ans
«C’est un peu difficile mais je suis bien obligé».

Ce collégien gourmand  et un peu capricieux n’en est

pas à sa première tentative de jeûne, n’empêche que
lui n’a jamais pu finir une journée complète en raison,
dit-il, «de la difficulté à me priver de tout ce que j’aime,
surtout ces dernières années puisqu’il fait très chaud
et que je ne peux vraiment pas supporter la soif, la
faim et les journée sans fin. C’est pour cela, qu’à
chaque fois, j’interrompais mon jeûne au grand
désespoir de mes parents». Néanmoins, cette année,
Sofiane est devenu grand, en troisième année du col-
lège. Ce préadolescent a été contraint par ses parents
de jeûner pendant au moins quelques jours. 

Sa maman Zakia explique cette décision pour le
moins expéditive : «Mon fils est grand, c’est vrai qu’il
n’est pas encore pubère, mais c’est le moment pour
lui de commencer à se responsabiliser et à supporter
la faim et la soif comme les milliers d’autres enfants
de son âges. Au début, je comprenais la difficulté qu’il
avait à ne pas pouvoir jeûner toute une journée, mais

depuis quelques années, je m’inquiète
réellement de le voir grandir et rester
tout aussi gamin qu’à l’âge de 6 ans. Je
sais qu’il va bientôt atteindre un âge où
il sera obligé de jeûner tout le mois, et
pour cela, il faut qu’il commence à
s’habituer à l’abstinence comme tout
bon musulman. C’est pour cela que
son père et moi l’avons contraint cette
année à jeûner un jour sur deux, au
risque de le punir s’il rompt la journée
avant le Adhan. Nous voulons qu’il
comprenne qu’au-delà de l’obligation
divine, jeûner le Ramadan est un
acte de spiritualité et de contrôle de
soi qui l’aidera à s’affirmer dans

l’existence et à ne pas céder aux tentations.» 

Maghnia, 55 ans 
«Le premier jeûne d’un enfant doit rester inou-

bliable. «C’est vers l’âge de 6 ou 7 ans que mes
enfants ont tenté l’expérience du jeûne pour la pre-
mière fois, le 27 du mois du Ramadan, Leilat el Kadar,
est le plus propice à ce genre d’événement, car c’est
un jour spécial et mystique plein de spiritualité et de
traditions. C’est pour cela que nombre de familles
algériennes et musulmanes encouragent leurs progé-
nitures au jeûne durant cette journée. 

Et afin de bien marquer l’événement qui revêt pour
les enfants un caractère encore plus spécial que pour
les adultes, ils font un réel travail sur eux-mêmes pour
supporter les difficultés de la faim et de la soif et prou-
ver leur courage, des usages transmis au fil des géné-
rations restent de vigueur et sont strictement respec-
tés au plus grand bonheur des jeunes jeûneurs. 

Ainsi, ce jour-là, l’enfant pourra choisir les plats et
mets qu’il désire et les verra, sans conteste, sur la
table du f’tour. Pour ma part, j’ai eu droit à l’envie
inopinée de ma fille pour des sardines grillées alors
qu’un de mes fils a exigé un poulet rôti, une grosse
pomme rouge et de la zlabia jaune. Les envies de
fruits exotiques sont aussi de mise, comme pour les
ananas ou les cerises parfois introuvables et qui
gâchent un peu la fête. 

C’est pour la rupture du jeûne que la tradition
nous a fixé le plus d’usages, le jeune jeûneur, à l’heu-
re du Adhan, est juché sur le toit de la maison, dans
le temps, les immeubles n’étaient pas aussi nombreux
que maintenant et les toits étaient assez bas et donc
accessibles,  puis rompt son jeûne avec un verre de
lait contenant une bague en argent au fond ainsi que
trois dattes. 

Une tradition qui est devenue pour mes petits un
réel moment de magie mêlée de fierté et de courage
et qui s’est malheureusement perdue de nos jours
pour être remplacée par des sucreries et des jouets
pour les courageux élus.» n

Le Soir
d’Algérie Enquête-Témoignages Vend. 17 - Sam. 18 août 2012 - PAGE 9

Depuis la nuit des temps,
chez les musulmans du monde
entier, qu’un événement
inhérent au mois sacré de
Ramadan alimente aussi bien
les albums photos que les
souvenirs familiaux ; le
premier jeûne des enfants est
considéré comme une
circonstance sans précédent
et qui transforme nos petits
bouts de chou innocents en
vrais petits musulmans qui se
lancent courageusement sur
les traces de leurs ainés. 

NNuumméérroo 31

Il est 2h du matin. Nafissa, la cinquantaine
bien entamée, est tirée de son sommeil par
des douleurs atroces qui lui cisaillent l’abdo-
men. Elle court aux toilettes prise d’une diar-
rhée carabinée. Courbée, elle serre son
ventre, incapable de bouger. Elle tremble de
froid et claque des dents, même si, ce jour-là,
le thermomètre affichait 35 degrés. 

Aidée par son fils, elle enfile une grosse
veste en laine et s’affale sur le siège arrière
de la voiture, direction : les urgences du CHU
Mustapha. Elle arrive à bon port, le visage
livide, le corps en nage.  

Le pavillon, pour ne pas dire le mouroir,
est déjà visité par des malades, qui, gémis-
sent, qui, crient, d’autres, inconscients,  cou-
chés sur les bancs, attendent leur tour.

Dans un va-et-vient incessant, et après
que les malades aient subi des prélèvements

sanguins ordonnés par le médecin, ils pren-
nent leur mal en patience, leurs proches, une
fiche et une ordonnance à la main, font la
navette entre l’ancien service des urgences
et le nouveau ; ce dernier ayant la charge
d’expédier les flacons au laboratoire. Il fau-
drait attendre pas moins d’une heure pour
obtenir les résultats, pour ensuite refaire la
chaîne et enfin revoir le médecin.

Nafissa a une envie pressante, elle
cherche les toilettes, elle aperçoit une porte
sur laquelle est plaquée une fiche où l’on
peut lire : «Toilettes en panne». Elle s’adres-
se à un médecin qui,  tout de go, lui répond :
«Allez vous plaindre au directeur de garde.»
Elle n’a ni la force ni le temps. Nafissa et son
fils quittent le service à leur recherche. Ils les
trouveront au nouveau pavillon des urgences
inauguré en grande pompe il y a même pas

une année et qui a déjà perdu toute sa ruti-
lance. Mais dans quel état elles sont ces toi-
lettes ! Elle patauge dans l’eau jusqu’à la che-
ville, sans parler du trône souillé à vous faire
vomir. Quant à l’eau courante, il faudrait
repasser. Elle retourne au service, et passe
chez le médecin. Elles sont en fait deux
jeunes internes, dont une, après l’avoir aus-
cultée, prescrit des examens sanguins. Sa
collègue jette un œil dans la salle d’attente, et
discrètement lui propose d’examiner deux
patientes à la fois : «J’ai envie d’en finir, le
s’hor c’est pour bientôt.» Du coup, ce sont
trois femmes qui se retrouvent dans une
même salle, dévoilant leur intimité. Une situa-
tion visiblement  gênante pour elles. Nafissa,
dépitée, passe dans la pièce d’à-côté qui fait
office de labo, elle se fait piquer par une infir-
mière qui semble pressée de la «liquider»,
car d’autres attendent, et elle ne veut surtout
pas rater le  s’hor.

Comme les autres, son fils suivra le même
itinéraire pour les analyses sanguines, il
attendra 1 heure pour les résultats. Il est un
peu plus de 3h du matin, une dame au corps

frêle traîne les jambes appuyée sur son
époux. Elle est inconsciente. Son fils tape à
toutes les portes cherchant désespérément
un médecin. Nos blouses blanches ont par
miracle disparu. L’heure du s’hor a sonné. Ils
ont abandonné les patients, provoquant l’ire
de leurs familles. 

Sorti de ses gonds, le fils vocifère : «C’est
un scandale, comment peut-on laisser des
malades nécessitant des soins d’urgence,
pour aller se remplir la panse. Je veux voir le
directeur de garde.» Et ce sont tous les
proches qui s’insurgeront contre cette situa-
tion pour le moins kafkaïenne. Alerté, le
directeur fait son apparition. 

Il cherche à son tour un toubib, qu’il  trou-
vera dans une salle au fond du couloir. Les
cheveux ébouriffés, les yeux gonflés, il a l'air
de  sortir d’un profond sommeil. Ce sera lui
qui prendra la relève.

Il est un peu plus de 4h, Nafissa a fini par
avoir ses résultats. Eh bien ça ne sera pas le
même médecin qui les interprétera ! La jeune
interne qui l’a auscultée ainsi que ses col-
lègues n’ont toujours pas terminé le s’hor ! n
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ATTITUDES 

«Ce jour-là, l’enfant pourra
choisir les plats et mets qu’il

désire et les verra, sans conteste,
sur la table du f’tour. 

J’ai eu droit à l’envie inopinée
de ma fille pour des sardines
grillées alors qu’un de mes fils

a exigé un poulet rôti, une
grosse pomme rouge 
et de la zlabia jaune.»
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L’ENTRETIEN 
DE LA SEMAINE
««LLaa rrééaall ii ssaattiioonn
dd’’uunnee ssttrruuccttuurree
dd’’aaccccuuee ii ll  ddiiggnnee
dd’’uunn cceennttrree ddee
rréééédduuccaattiioonn

ss ’’ iimmppoossee  àà SSkkiikkddaa»»
Hémiplégiques ou
sportifs, malades

chroniques ou blessés de
matchs de quartier, vieux
ou jeunes, «personne
n’est à l’abri d’une

affection qui nécessite
des séances de

rééducation», nous dit
Hafiane-Badouna
Mohamed-Chawki,

kinésithérapeute depuis
1987 à Skikda. 

Lire en page 10
............

C’EST MA VIE
AAmmmmii EEss ’’ ssaaccii ,,  
llee  vveennddeeuurr 

ddee  ppaaiinn rraassssiiss
La collecte de pain rassis

est devenue depuis
quelque temps une

pratique courante pour
les adolescents. 

Mais ammi Es’saci est
pionnier en la matière.
Frêle et nonchalant, 
ce septuagénaire est

devenu un personnage
emblématique 
de ce «métier».

Lire en page 11
..............
VOYAGE

CULINAIRE
KKaaïïkkaaââtt eettaallyyaa ,,
ggââtteeaauu pphhaarree 

ppoouurr uunnee mm''hhiibbaa
Nous parlerons dans ce
numéro d’une tradition
qui est de circonstance,
l’mhiba ou le cadeau
que le fiancé offre à sa
promise le jour de l’Aïd,
en plus de l’assiette de
gâteaux qui comportera

l’inévitable 
kaïkaât etalya.

Lire en page 12

AAnniimméé  ppaa rr  NNaa ïïmmaa  YYaacchh ii rr
Soirmagazine

Par Katya Kaci

«Mon enfant jeûne pour la première fois»


